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Aux Charmants et aux Familiers – et à tous ceux qui n’ont pas encore trouvé leur place dans le monde.



PREMIÈRE PARTIE



Chapitre premier

Il y avait du sang partout, même dans ses cheveux.

Anouk chancelait sur les feuilles mortes, dans ses bottines de Gobelins à clous dorés deux pointures trop petites et aux lacets défaits. Les semelles fantaisie laissaient des empreintes rouges en forme de cœurs. Son short en cuir était déchiré. Sa veste de velours percée d’un trou à la manche et de deux sur le côté. Le sang suintait de son flanc.

Les oiseaux étaient juste derrière elle.

Un corbeau perché sur un lampadaire fondit sur son oreille. Il lui lacéra la joue d’un coup de bec. Elle eut beau le frapper, il enfonça ses serres dans sa chevelure bleue – une perruque de Gobelin, en réalité, qui lui glissa sur les yeux. Elle l’enleva et la jeta (avec le volatile qui y était accroché) sur une grille d’égout, et se mit à courir.

Vers le 18 de la rue des Amants.

Autrefois la résidence d’une sorcière, l’hôtel particulier lui appartenait désormais. C’était sa maison. Son havre. Ou plutôt, depuis que le prince Rennar avait lancé ses espions ailés sur elle, sa prison. Ses cheveux étaient en bataille, lui collaient au cou et au visage à cause de la sueur. Un autre corbeau se jeta sur son dos. Ses griffes lui déchirèrent les vêtements. Elle attrapa la rampe de l’escalier. Plus que quelques marches. Les Gobelins, à l’intérieur, visages plaqués contre les vitres, lui faisaient signe de se dépêcher.

Un oiseau atterrit sur son épaule et perça sa veste de ses serres. Son bras l’élança terriblement. Elle vacilla sur les marches. D’ordinaire, elle aurait eu recours à un sortilège, mais son sac d’ingrédients avait été la première proie sur laquelle avaient foncé les volatiles. Ils savaient bien que sans lui, elle n’avait pas davantage de pouvoir que les touristes du Joli Monde qui flânaient dans les rues, si étrangers au désarroi d’un Familier.

À bout de souffle, elle saisit le corbeau par son aile et tira de toutes ses forces.

— Tu vas me lâcher, oui !

Elle le jeta sur les marches et, avant qu’il puisse reprendre son envol, ouvrit d’un coup sec la porte de l’hôtel particulier, s’engouffra à l’intérieur, et la claqua derrière elle.

Elle s’écroula contre la porte, haletante.

La maison était protégée par un sortilège très ancien, tellement puissant qu’il ne s’était pas brisé à la mort de Mada Vittora, contrairement à la plupart de ses autres enchantements. C’était la seule chose qui maintenait Rennar et ses corbeaux à distance. Autrement dit, pour être en sécurité, Anouk devait s’y cloîtrer. Au cours des six dernières semaines, Viggo et elle, ainsi que les deux douzaines de Gobelins qui avaient survécu au siège de Montélimar, en avaient été en quelque sorte prisonniers. La première fois qu’elle avait tenté de partir, c’était deux jours après le siège ; elle devait acheter des baguettes de pain pour nourrir les Gobelins. Les corbeaux attendaient dans les arbres. Ils l’avaient attaquée dès qu’elle avait posé le pied sur la première marche du perron. Elle avait échappé de justesse au déchiquetage.

La deuxième fois, elle avait attendu la tombée de la nuit, quand il y avait du brouillard et qu’on n’y voyait pas à plus de trois mètres. Cette fois, elle avait fait dix pas avant d’être repérée. Ils auraient planté leurs serres dans sa chair et l’auraient traînée jusqu’à Castel Ides si Viggo ne leur avait pas balancé une bouteille de gin vide avant de tirer Anouk à l’intérieur.

La troisième fois, elle avait apporté des couteaux. Beaucoup, beaucoup de couteaux, cachés dans des poches et sanglés à sa ceinture. Mais les corbeaux s’étaient montrés assez rapides pour les esquiver, et leurs griffes étaient tout aussi acérées que ses lames.

Enfin, cette fois-ci, elle avait cru que le déguisement de Gobelin – la perruque bleue, les bottines cloutées, la veste en velours – suffirait à tromper les oiseaux. Après tout, ils n’étaient que les pions de Rennar, des espions sans cervelle, rien de plus.

Mais ils l’avaient reconnue.

Elle n’avait fait que cinq pas.

Un « tap tap tap » résonna. Le bruit venait du vestibule. Elle ouvrit les yeux. Viggo se tenait dans le couloir. Il s’appuyait sur une canne et arborait eye-liner noir et bonnet informe. Il avait le visage pâle. C’était incroyable qu’il ait survécu après s’être vidé de trois litres de sang, mais ce garçon était plus résistant qu’il n’y paraissait. En six semaines, il s’était quasiment rétabli.

— J’en déduis que le déguisement ne les a pas bernés, constata-t-il.

Elle lui lança un regard de glace.

Du sang coulait de ses bas résille, se répandait sur ses bottines et s’étalait sur le sol. Ses cheveux fauves étaient emmêlés. Quelques mèches bleues arrachées à la perruque s’accrochaient encore à sa veste. Les blessures de son flanc l’élançaient. Elle se redressa et fit un pas incertain en avant. Ses jambes commencèrent à se dérober, mais Viggo lâcha sa canne et rattrapa la jeune fille par la taille avant la chute.

— Aide-moi à aller à la cuisine, lui demanda-t-elle en grimaçant.

Ensemble, ils titubèrent dans les interminables couloirs de l’hôtel particulier. Ils passèrent devant la bibliothèque et le salon, dont le sol était jonché de traces de ses convives – thé renversé, chapeaux élimés. Les Gobelins observaient Anouk par les portes entrebâillées, leurs estomacs gargouillant bruyamment, des sourires forcés sur leur visage, s’efforçant au mieux de cacher leur déception après ce nouvel échec de leur hôtesse. Elle manqua de trébucher sur un filet à papillons tandis que Viggo la conduisait à la cuisine, où elle avait passé d’innombrables aurores à confectionner du pain et d’innombrables crépuscules à récurer la vaisselle. Elle prit un torchon, ouvrit le robinet d’eau chaude, et plongea les mains dans l’évier. La vapeur s’éleva autour d’elle. Elle frotta ses bras, révélant, sous le sang et les plumes, des blessures fraîches et d’autres plus anciennes, en phase de cicatrisation, témoignant de ses précédentes tentatives pour quitter l’hôtel particulier.

— Je te fais un bandage ? lui proposa Viggo en tirant un rouleau de gaze d’un tiroir.

— Non, je vais m’en charger. Passe-moi juste cette menthe.

Il lui tendit le pot et elle écrasa quelques feuilles entre ses doigts, puis avala le tout. Elle arracha une mèche de faux cheveux bleus qui s’était prise dans les boutons de sa veste, l’étala sur la plaie de son bras gauche et murmura :

— Attash betit truk.

Des picotements chauds de magie lui parcoururent l’épiderme, une sensation à mi-chemin entre le plaisir et la démangeaison. Les bords de l’entaille commencèrent à se rapprocher tandis que la mèche bleue glissait dans sa peau comme du fil pour la recoudre. Attash betit truk : c’était la formule à utiliser pour raccommoder un bouton, et non de la chair, mais les véritables sortilèges de guérison demandaient un pouvoir qu’Anouk ne possédait pas encore. Quand elle eut terminé, la blessure était vilaine, mais au moins, elle ne saignait plus. Elle ôta sa chemise et répéta le processus pour réparer la déchirure de son épaule. Viggo monta à l’étage en boitillant et revint avec un des peignoirs de Mada Vittora. Il était en satin et valait une petite fortune. Mais une sorcière morte avait-elle encore besoin de fanfreluches ?

Anouk enfila le peignoir.

Elle fit bouillir de l’eau pour se faire du thé et calmer ses nerfs. Sans y croire vraiment. Ses mains ne cessaient de trembler. Son estomac grondait. Elle aperçut son reflet dans la bouilloire en cuivre. Seigneur, elle faisait peur à voir. Décembre l’avait peinturlurée comme un vrai Gobelin, sans rien omettre : eye-liner doré à paillettes, cœurs rose pâle sur les joues, rouge à lèvres noir. À présent, le blush avait bavé et les paillettes étaient éparpillées sur son visage. Elle le frotta à l’eau, puis attacha ses cheveux emmêlés en queue-de-cheval, et se sentit plus elle-même.

À côté d’elle, Viggo affichait un air gêné.

— On réessaiera demain. Ils annoncent un orage. S’il pleut assez fort, peut-être que les oiseaux ne viendront pas.

— La pluie ne les a jamais découragés.

Elle s’adossa au plan de travail et ferma les yeux. Cela faisait six semaines qu’elle essayait de diviser en vingt-cinq parts le moindre bout de pain rassis. Six semaines qu’elle vivait avec des Gobelins qui mettaient les Clash à tue-tête dès les premières lueurs du jour. Six semaines qu’elle avait faim. Six semaines qu’elle affrontait des corbeaux.

Six semaines qu’il y avait un chien à son côté au lieu de Beau.

Ils étaient cinq autrefois – cinq Familiers. Une chouette, un chien, un chat, une souris et un loup, tous transformés en humains avec leurs propres excentricités : Anouk, Beau, Cricket, Luc et Hunter Black. Seule Anouk était encore sous sa forme humaine. Les autres se trouvaient condamnés à vivre dans un corps de bête, et tous, excepté Beau, étaient emprisonnés à Castel Ides.

Elle avait tout tenté pour les secourir. Après le siège de Montélimar, elle avait décidé d’aller à l’académie de sorcellerie située dans la Forêt-Noire de Bavière, le « Cottage ». Là-bas, les filles pouvaient se former à la magie et, si elles travaillaient dur, devenir des sorcières. Si elle réussissait, Anouk aurait assez de pouvoir pour rendre à ses amis leur aspect humain – à condition qu’ils soient encore en vie. Même le prince Rennar n’aurait d’autre choix que de s’incliner devant elle.

Elle avait étudié la géographie de la Bavière, appris des rudiments d’allemand, mis de côté des objets de valeur à revendre pour se payer le voyage. Mais ces semaines de préparation ne serviraient à rien si elle ne pouvait même pas franchir le seuil de la maison.

Elle se laissa tomber sur un tabouret et enfouit la tête dans ses mains. Un nuage de poussière s’éleva autour d’elle. La cuisine, comme les autres pièces, était en piteux état. Des miettes partout, des étagères désespérément vides, des piles de vaisselle crasseuse, des taches d’ombre à paupières bleue sur la cuisinière (pour cela, elle n’avait pas exigé d’explications). Elle avait l’impression d’être la seule adulte dans une maison remplie d’enfants, même si elle n’était humaine que depuis un an alors que les Gobelins vivaient depuis des siècles. Anouk n’était plus préposée au ménage et pourtant, elle se retrouvait souvent avec un chiffon ou une balayette à la main. Les Gobelins étaient loin d’être faciles à vivre, mais ils n’avaient nulle part où aller. Ils avaient eu de la chance d’arriver vivants à l’hôtel particulier. Cela n’avait pas été le cas de tout le monde. Le souvenir de Tenpenny transformé en statue de pierre, puis explosant en poussière, lui revint avec tristesse.

Elle entendit un bruit sec sur le carrelage, puis sentit un museau humide appuyer contre son genou. Elle cligna des yeux devant les deux soucoupes marron qui l’étudiaient. Le chien avait marché dans la boue et laissait des empreintes sales dans toute la cuisine. Elle soupira et le gratta derrière les oreilles.

— Tu sais, P’tit Beau, quand tu étais un garçon, tu étais bien plus propre. Enfin, pas tout à fait, mais faisons comme si.

En humain, Beau avait les yeux bleus. Il n’y avait rien chez ce chien qui lui rappelle son ami, sauf peut-être sa façon d’incliner la tête comme s’il essayait de deviner les pensées d’Anouk. Que comprenait-il à présent des tourments qui l’agitaient ?

L’animal lui lécha le nez.

Elle soupira et leva les yeux sur Viggo.

— On ne peut pas continuer comme ça, Viggo. Regarde Beau ! Et Cricket et Luc et… et Hunter Black. Ils comptent sur moi.

Viggo blêmit au nom de Hunter Black. La dernière fois qu’ils avaient vu l’assassin, c’était un loup en sang, à l’agonie. Anouk tourna la tête vers le garde-manger vide.

— Sans oublier le fait qu’on va mourir de faim si on reste ici.

Viggo regarda les étagères d’un air triste.

— J’ai essayé de commander une pizza. Elle n’est jamais arrivée. Rennar a dû s’en prendre au livreur.

Un étrange bruit sourd résonna contre la porte d’entrée, faisant sursauter Anouk. C’était un son plus puissant que le discret « toc toc » du heurtoir. P’tit Beau grogna et sortit de la cuisine en aboyant.

Décembre, qui avait plus ou moins repris le rôle de leader des Gobelins depuis la mort de Tenpenny, appela depuis le vestibule.

— Euh, Anouk ? Il faudrait que tu viennes voir ça.

Viggo fit passer sa canne dans son autre main.

— On attend de la visite ?

— Bien sûr que non, répondit Anouk, qui essuya une tache de sang sur la ceinture du peignoir. Tous les gens de notre côté sont soit prisonniers, soit morts.

Le chien aboya plus violemment. Viggo et Anouk échangèrent un regard, puis elle se leva de son tabouret et traversa prudemment le vestibule. Une dizaine de Gobelins étaient postés aux fenêtres, le visage collé aux vitres. La maison semblait soudain très silencieuse. De toute évidence, ce qui se passait à l’extérieur était assez sérieux pour que les Gobelins coupent leur musique. Et ils ne coupaient jamais les Clash.

Décembre détourna le regard de la fenêtre et mordit ses lèvres bleues avec angoisse. Anouk sentit son pouls s’accélérer. Elle ravala son appréhension et s’approcha de la porte. Les coups de canne cessèrent quand Viggo entra à son tour dans le vestibule.

Anouk regarda par le judas.

— Je suppose que ce n’est pas la pizza, dit Viggo derrière elle.



Chapitre 2

Viggo avait raison. Ce n’était pas la pizza.

Derrière la porte se trouvait la personne que, depuis le siège de Montélimar, Anouk craignait le plus de voir surgir. Le prince héritier des Souverains de l’Ombre se dressait sur le perron, à un souffle de la ligne invisible l’empêchant de passer. Il était vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise grise, les mains au fond des poches dans la fraîcheur de novembre. Ses joues étaient rosies par le froid. Ses yeux brillaient. Même sans sa couronne, il faisait tourner les têtes de toutes les Charmantes qui passaient dans la rue.

— C’est Rennar, dit-elle.

La colère la traversa comme une lame affûtée, puis faiblit quand elle regarda plus attentivement par le judas et, d’un froncement de sourcils, examina sa tenue.

— Il ne porte qu’une seule chaussure.

Viggo émit un son entre le rire et le grognement.

— Eh bien, ses orteils n’ont qu’à geler, qu’est-ce que j’en ai à faire ? De toute façon, il ne peut pas franchir le seuil. Attendons qu’il fasse demi-tour.

Anouk ne répondit pas. Elle admirait la détermination de Viggo, mais pouvaient-ils se permettre d’attendre encore ? Quatre murs et un vieux sortilège ne les protégeaient pas de la faim. Elle regarda la blessure de son bras, recousue avec une formule magique et les mèches bleues d’une perruque. Tôt ou tard, les corbeaux gagneraient la bataille.

— Anouk, ouvrez la porte ! cria le prince d’une voix rauque. Il faut que nous parlions.

Un autre grand coup résonna, et lorsque Anouk regarda de nouveau par le judas, elle vit que Rennar n’avait désormais plus aucune chaussure.

— Quelle façon de frapper, marmonna-t-elle.

Elle inspecta les rues environnantes et les toits, guettant quelque ombre noire ailée, mais le prince semblait être seul. Elle l’examina de nouveau à travers le judas déformant. Il n’était pas seulement voûté à cause du vent d’automne, mais également fébrile, comme dans la crainte d’un danger invisible. Ses yeux bleu-gris semblaient regarder partout et nulle part à la fois. Ce qu’elle avait pris au début pour de l’arrogance s’avérait être, étonnamment, de la peur.

Qu’avait-il à craindre, lui ?

N’écoutant pas la voix intérieure qui l’appelait à la prudence, elle tendit la main vers la poignée, mais Viggo la poussa et bloqua la porte avec son corps.

— Tu as perdu la tête ?

— On ne peut pas rester cloîtrés ici éternellement, Viggo. Cricket, Hunter Black, Luc et Beau sont des créatures poilues, à l’heure qu’il est. Au cas où tu aurais oublié, leur préoccupation première, en ce moment, c’est de se renifler le derrière.

Elle vit son air sévère, mais le poussa du coude et, avant que son agacement n’ait raison d’elle, ouvrit grand la porte.

Le visage du prince Rennar s’illumina lorsqu’il entendit grincer les charnières. Pendant une seconde, le brouillard de son expression se dissipa et il tourna son regard perçant vers Anouk. Il portait la même écharpe que le jour de leur rencontre, celle en laine gris-bleu assortie à ses yeux. Il boitait très légèrement – durant le siège du château, sa jambe droite avait été changée en pierre. Son pied ressemblait encore à un pied, mais avait la couleur laiteuse du marbre.

— Anouk…

— Cette maison est protégée par de vieux sortilèges, le prévint-elle immédiatement. Ni vous ni votre magie ne pouvez entrer sans invitation. Je vous ai donné ma réponse à Montélimar. Vous avez changé mes amis en bêtes et les avez mis en cage. Alors, votre princesse, vous feriez mieux de la chercher ailleurs. Et vos oiseaux de malheur peuvent aller au diable. Faites-les partir, où qu’ils se cachent.

Elle examina les toits.

— Je suis seul.

— Ils m’attaquent chaque fois que je sors, dit-elle, croisant les bras pour dissimuler ses cicatrices. Ils sont à vos ordres, je suppose.

Un mois et demi s’était écoulé depuis le siège d’octobre. C’était la fin novembre. Le froid envahissait insidieusement les rues et engourdissait la ville. La dernière fois qu’elle avait vu le prince Rennar, il lui avait demandé sa main. Que voyait-il en la regardant, à présent ? Toujours une princesse ? Ou simplement une fille échevelée et pieds nus, effrontée, avec des taches sur son peignoir et de maladroits points de suture bleus sur le bras ?

Au moins, lui aussi était pieds nus.

Et puis, il y avait cette expression dans ses yeux. Ce brouillard.

Remarquant la blessure hâtivement recousue sur le bras d’Anouk, il fronça les sourcils et entrouvrit les lèvres.

— Vous êtes blessée…

Il fit un pas en avant.

— N’approchez pas !

Il s’arrêta.

— Vos bras. Votre cou. J’ignorais que les corbeaux vous feraient du mal. (Elle éclata d’un rire dur, mais il secoua la tête.) C’est vrai, je vous assure.

Il semblait distrait par quelque chose, et pris au dépourvu par ses blessures.

— Je ne pensais pas… Pour nous, c’est si simple de nous guérir. Le sang, les coupures, ce n’est rien. Pour attirer l’attention d’un Gobelin, je préfère lui arracher un œil que de l’appeler par son nom. Il se contentera de hausser les épaules et de le remettre en place. Je ne pensais pas que mes corbeaux vous feraient réellement du mal.

Si seulement elle avait son blouson Faustine. Si seulement elle avait pu cacher ses cicatrices sous le satin rouge, sous les broderies de la créature mythique à plumes et à griffes.

— Laissez-moi recoudre vos plaies. Je peux vous aider.

Elle fit un bond en arrière.

— Comme vous avez aidé mes amis ?

— Vos amis sont en sécurité avec moi.

— Même Hunter Black ?

Le prince Rennar plongea la main dans sa poche et en tira un petit miroir rond au dos de nacre et au cadre argenté, qui crépitait de magie.

— Voyez vous-même.

Elle pouffa.

— Vous êtes cinglé si vous croyez que je vais passer la main à travers le sortilège de protection.

Il poussa un soupir mais abaissa son miroir et recula de quelques pas. Le cœur d’Anouk battait la chamade. C’était peut-être un piège. Mais si Hunter Black était en vie…

Elle fit un pas rapide en avant, s’empara de l’objet magique et recula immédiatement. Elle avait le souffle court. Rennar n’avait pas bougé. Prudemment, elle jeta un coup d’œil dans le miroir. Il ne reflétait pas son visage. À la place, elle y vit trois cages. L’une abritait une souris, une autre un chat, et la dernière, un loup avec des points de suture à la gorge, des points qui n’avaient pu être réalisés que par une main experte en guérison magique. La main d’un prince.

Son cœur bondit.

Hunter Black est vivant.

Obnubilée par les animaux dans le miroir, Anouk ne remarqua pas que Rennar s’était approché, jusqu’à ce qu’il dise :

— Les choses ont changé, Anouk.

Le cœur lui monta à la gorge. Ses doigts se refermèrent sur l’objet. Elle regarda les pieds du prince, qui n’étaient qu’à quelques centimètres du sortilège de protection. Méfiance aurait été un mot bien faible pour exprimer ce qu’elle ressentait. Pourtant, il y avait un tremblement dans la voix du prince. Et cet air hagard sur son visage – un visage parfait, bien sûr. Sa peau lisse et tendue. Mais Anouk avait vécu dans la maison d’une sorcière suffisamment longtemps pour voir au-delà de la perfection. La peau du prince brillait d’un lustre étrange. Elle était trop fraîche, trop neuve. Anouk avait déjà vu ce lustre chez Mada Vittora, chaque fois que la sorcière avait guéri ses blessures après une bataille contre d’autres sorcières. Sa maîtresse pouvait réparer une peau froissée, recoller des os brisés, restituer des doigts manquants, mais jamais cacher ce lustre. À en juger par l’étendue du travail de réparation que le prince Rennar avait effectué sur lui-même, il avait dû être vilainement déchiqueté.

Elle se tourna vers la fenêtre. Viggo et les Gobelins écrasaient leurs visages contre la vitre pour mieux voir. Elle descendit lentement une marche, le menton levé, jusqu’à ce que Rennar et elle ne soient plus qu’à un pas de distance, de part et d’autre de la ligne de protection.

— Que vous est-il arrivé ? lui demanda-t-elle.

Il eut l’air surpris qu’elle ait pu déceler sa magie. Il passa le doigt sur une zone de peau luisante partant de l’arrière de son oreille et courant le long de sa nuque. L’épiderme y était encore plus lisse qu’ailleurs, comme si cette partie avait demandé plus d’efforts pour être réparée.

— Londres. Voilà ce qui m’est arrivé. Londres.

Elle cligna des yeux avec étonnement.

— Londres ?

C’était quasiment un autre monde pour elle.

— Pendant que vous et moi nous amusions à Montélimar, les Souverains de Londres ont été réduits au silence. D’abord le prince Maxim, ensuite Lady Imogen, et maintenant toute la Cour des Îles. Je suis allé enquêter sur place. Ils se sont tous volatilisés.

Il toucha de nouveau sa gorge, tressaillant au souvenir d’un pénible moment.

Elle haussa ostensiblement les épaules, feignant l’indifférence.

— Mes problèmes sont ici, à Paris. Mon problème, c’est vous. Qu’est-ce que j’en ai à faire, de la Cour des Îles ?

— Même si vous me détestez, même si nous avons été cruels l’un envers l’autre, et même si vous vous inquiétez pour le sort de vos amis, tout cela est bien pâle à la lumière de ce que j’ai vu.

Le tremblement dans sa voix trahissait davantage que de la peur. Sous la chevelure impeccable et le visage parfait, le prince était traumatisé.

Elle plissa les yeux.

— Vous avez deux minutes avant que je claque la porte.

— Elles ont fermé la ville, dit-il rapidement. Les sorcières du Clan d’Oxford. Celles-là mêmes qui ont forcé vos amis Gobelins à l’exil. Elles ont mis en place des sortilèges de frontières pour empêcher toute créature magique d’entrer dans Londres ou d’en sortir.

— Vous semblez en être sorti en un seul morceau.

Il éclata de rire, puis son regard devint mauvais.

— En deux morceaux, à vrai dire. Elles ont jeté leur sort au moment où je passais d’une ville à l’autre par l’ascenseur de Castel Ides. Avez-vous déjà vu une personne tranchée en deux par le milieu ? Pour être honnête, je ne crois pas avoir déjà autant souffert. Me raccommoder n’a pas été une tâche aisée.

Il toucha la zone lustrée de son cou. Anouk le dévisageait avec incrédulité.

— Elles vous ont coupé en deux ?

Il balaya le sujet d’une chiquenaude.

— L’important, c’est que la plus grande partie de ma personne s’est retrouvée du bon côté de l’ascenseur, ici, à Paris. Mais les choses que j’ai vues, Anouk… Vous avez sûrement remarqué le bond qu’a fait la technologie au cours de ces dernières semaines. La ville grouille de nouveaux gadgets. Il n’y a pas un seul Charmant dans Paris qui n’ait pas le nez plongé dans un écran ou un appareil qui bipe dans sa poche.

Anouk se retourna vers l’assistance de Gobelins qui embrumait la fenêtre. P’tit Beau les avait rejoints, collant son museau humide à la vitre. Pendant des semaines, elle s’était assise à cette fenêtre, guettant une trêve chez les corbeaux. Elle avait entendu les clochettes familières des bicyclettes, le craquement des semelles sur les feuilles d’automne, mais aussi, et de plus en plus souvent, les papotages au téléphone. Les écouteurs envahissaient les rues. Les adolescents pianotaient sur des tablettes. Les drones prenant des clichés aériens de la ville bourdonnaient dans le ciel.

— Je crois, oui. Les portables, ce genre de choses ?

— Oh, bien plus que ça. Les sorcières se sont servies de technologies dont la Haute estime qu’elles doivent rester secrètes. Clonage avancé. Macrorobotique. Relativité temporelle. Pour n’en citer que quelques-unes. La magie et la technologie ne font pas bon ménage, comme vous le savez sans doute. Le Clan d’Oxford ne l’ignore pas non plus. Les sorcières avaient anticipé le fait qu’un pic brutal de technologie répandrait le chaos dans la magie de Londres. Leur plan était de profiter de cette distraction pour absorber le pouvoir de la Cour des Îles. Mais elles n’ont pas été capables de contenir le cataclysme qu’elles avaient déclenché. En jouant avec la relativité, elles ont fait éclater des boucles temporelles dans tous les quartiers de la capitale. Il s’est mis à pleuvoir des crapauds clonés. L’optique avancée a provoqué une anomalie qui a donné naissance à deux lunes. Tout le charbon gaspillé par l’industrie de la robotique fait apparaître en ce moment même des arcs-en-ciel noirs dans le ciel de Londres.

Elle ne put que le dévisager. Des arcs-en-ciel noirs ? Un dédoublement lunaire ?

— J’ai vu des Charmants anglais entrer dans une boucle temporelle et ne jamais en sortir, ajouta-t-il doucement, les yeux brillants. Des familles entières étouffées par la fumée noire. Des écoliers rendus fous par les deux lunes. Je ne suis pas le seul à faire les frais de cette violence ; je suis simplement le seul à pouvoir me raccommoder.

Anouk repensa à une histoire que Luc lui avait racontée. De Blanc à Rouge. Il était une fois, dans un royaume entouré de falaises recouvertes de sel du nom de Côte Blanche, un ensemble de villes prospères qui commerçaient les unes avec les autres dans un esprit d’innovation et d’équité. Un séduisant roi régnait sur la cité la plus au nord, Kosu. Un jour, une sorcière des mers émergea des vagues et tomba amoureuse de lui, mais quand il lui dit que son cœur appartenait à une autre, elle lâcha une épidémie sur la ville. Les dirigeants des autres cités, redoutant sa colère, ne firent rien pour aider, et tous les habitants de Kosu succombèrent. Mais ensuite, la maladie s’étendit aux autres villes. Elles tombèrent l’une après l’autre et, des siècles durant, le royaume fut connu sous le nom de Côte Rouge. Plusieurs siècles après, les comptines pour enfants contenaient encore des avertissements :

 

Une à une les villes tombent

De Blanches à Rouges passées

De Blanches à Rouges passées

Une fille toussant, un fils ensanglanté

Aime la sorcière, ou bien succombe

 

Voilà donc ce qui avait amené Rennar à sa porte. Londres était tombée, et ils ne pouvaient s’autoriser le luxe de regarder la tragédie de loin. La tragédie, comme le mal, avait tendance à se répandre.

— Vous comprenez ? fit-il.

— Nous nous sommes battus pour sauver notre peau, dit-elle doucement. Maintenant, nous devons nous battre pour sauver le monde.

Il hocha la tête d’un air grave.

— Je ne peux pas vaincre le Clan d’Oxford tout seul. Vous non plus, dit-il, avec ce qui ressemblait à du regret. Porter la couronne signifie prendre des décisions difficiles. Savoir quand s’accrocher au pouvoir et quand y renoncer. Je suis fatigué, Anouk. Fatigué de ces guerres silencieuses pour la domination du monde magique. Fatigué des querelles avec les sorcières et les autres Cours. Il est temps que tout cela prenne fin. Le pouvoir est resté trop longtemps entre les mauvaises mains. Maintenant, vous et moi, nous voulons la même chose. Il faudra nous battre ensemble.

Elle cligna de nouveau des yeux avec incrédulité. Fatigué de régner ?

Elle ne s’était jamais vraiment demandé à quoi ressemblait la vie d’une telle personne, d’un être qui possédait tout le pouvoir du monde au bout des doigts. Il était peut-être sur terre depuis plusieurs siècles, mais à présent, ce n’était qu’un jeune homme seul sur le pas de sa porte, pieds nus, demandant de l’aide, admettant que son pouvoir n’était pas mérité, qu’il aurait dû revenir aux Gobelins, aux Familiers, et même aux Charmants.

Elle s’adossa à la rampe, hésitant à le croire. Un prince appelant au secours. Il y avait pire comme idée. Pour être honnête, elle prendrait même plaisir à le voir la supplier.



Chapitre 3

Anouk leva le menton.

— C’est bien ça que vous vouliez dire ? Que le pouvoir devrait changer de mains et que vous ferez ce qu’il faut pour que ça arrive ?

— Je vous le jure, répondit Rennar.

Elle haussa un sourcil. Elle n’était pas assez bête pour croire qu’un Souverain puisse renoncer de son plein gré au pouvoir, mais elle était prête à jouer le jeu si cela pouvait la libérer de l’hôtel particulier.

— Je ne peux pas vous aider dans ces conditions. Piégée ici, le ventre vide.

— Dois-je vous faire parvenir un repas ?

Elle lui lança un regard dur.

— Vous avez besoin de moi parce que je peux exercer la magie sans conséquence. Mais regardez-moi. Regardez mes cicatrices. J’ai utilisé une formule servant à recoudre des boutons pour suturer cette plaie. Je ne peux pas faire mieux.

Elle n’essaya pas de cacher son bras cette fois-ci. Ses yeux brillaient.

— Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi je réessayais sans arrêt de sortir d’ici ? Pourquoi je continuais de me battre contre vos corbeaux ? J’avais l’intention de me rendre au Cottage.

— Le Schwarzwald ? se moqua-t-il. C’est une très mauvaise idée.

— C’est l’endroit où vont les Charmantes pour devenir sorcières.

— C’est l’endroit où vont les Charmantes pour trouver la mort. Non, c’est impossible. Je ne le permettrai pas.

Elle sentit son pouls s’accélérer. Elle n’osa pas le regarder, de peur que ses yeux perçants ne voient clair dans son âme, qu’ils voient que, oui, elle était au courant des histoires, connaissait les risques, et qu’elle était bel et bien terrifiée.

— J’ai besoin d’une magie puissante, Rennar. D’une magie de sorcière. Sans ça, je ne pourrai pas rendre leur forme humaine à Beau, Cricket, Luc et Hunter Black. Et je ne pourrai pas non plus affronter le Clan d’Oxford.

Il fronça les sourcils.

— Vous n’êtes jamais allée au Cottage. Moi, si. Des Souverains de tous les royaumes s’y rendent chaque hiver pour voir les filles mourir dans les bains de charbon.

— Je suis au courant pour les bains de charbon.

— Vous en avez peut-être entendu parler, mais la réalité dépasse tous les récits. La cérémonie dure trois jours. La veille, il y a un festin pour les filles qui sont sur le point de risquer leur vie, et ensuite, le matin, nous allumons les flammes bleues et regardons les disciples s’avancer, l’une après l’autre. Les chances de survie sont minces. La plupart des années, une fille sur dix en sort vivante. Certaines années, pas une seule. Celles qui échouent se consument intégralement, jusqu’aux os. Et savez-vous ce que nous faisons pendant que cela se produit ? Nous buvons du vin. Nous mangeons des petits gâteaux à la pâte d’amande et au chocolat. À force de voir des filles mourir, Anouk, nous sommes devenus blasés. Les seuls moments où nous sortons de notre ennui, c’est quand une fille survit, parce qu’alors nous pouvons l’utiliser. La loyauté d’une sorcière toute fraîche est un bien précieux pour tous les royaumes.

Anouk traça du doigt les sutures de son bras. Brouillonnes, certes, mais ce n’était pas du si mauvais travail.

— Mes chances sont les mêmes que celles de n’importe qui. Elles sont même plus grandes. Je sais déjà accomplir des tours et dire des murmures.

Il hésita, puis secoua la tête.

— La magie ne vous sauvera pas des bains de charbon. Ça ne fonctionne pas ainsi. Peut-être, si vous aviez des années pour étudier, ou même des mois. Mais l’hiver arrive dans six semaines. C’est impossible.

— On croyait aussi qu’il était impossible pour des Familiers de jeter des sorts. Impossible d’affronter Mada Zola à Montélimar. Peut-être que vous devriez reconsidérer l’usage de ce mot.

Il s’approcha d’elle autant que le sortilège de protection le lui permettait.

— Venez avec moi, Anouk. Je vous entraînerai moi-même.

Il lui tendit la main. La même main qui avait emprisonné les amis d’Anouk.

Elle garda le bras le long du corps et serra le poing.

— Non. C’est mon tour de vous proposer un marché. Rendez-moi mes amis. Chassez vos corbeaux. Faites-moi entrer au Cottage sans encombres. Je passerai l’épreuve des bains et je survivrai. Ensuite, quand je serai une sorcière, je vous aiderai à sauver Londres.

Il recula lentement, frottant son pied de marbre contre la marche de pierre.

— J’adore les marchés, dit-il enfin, mais je vais contrer le vôtre par le mien. Je détiens trois Familiers qui vous sont chers, alors je vais vous faire trois propositions. Si Viggo et vos convives Gobelins viennent avec moi en garantie, je libère Luc et lui rends forme humaine. Si vous devenez une sorcière et faites allégeance à mon royaume, je libère Hunter Black et lui rends forme humaine. Si vous acceptez de devenir ma princesse, je libère Cricket.

— Et vous lui rendez forme humaine.

— D’ici là, vous serez une sorcière. Vous serez assez puissante pour la transformer vous-même.

Anouk plissa les yeux, cherchant le piège dans ses mots.

— Pourquoi voulez-vous faire de moi votre princesse ? Nous n’avons pas besoin d’être mariés pour travailler ensemble.

Le regard du prince s’illumina.

— Les mariages de Souverains sont rares. Quand une union a lieu, non seulement chacune des Cours doit envoyer une délégation pour y assister, mais elles sont également censées accorder au couple la Nochte Pax – voyez ça comme un cadeau de mariage. Si nous voulons accomplir notre objectif, nous aurons besoin de l’aide des autres Souverains. Ils ne pourront pas nous refuser la Nochte Pax.

— Un arrangement politique, si j’ai bien compris, hésita Anouk. Rien de plus ?

Un lourd silence s’installa entre eux.

Et puis les lèvres du prince esquissèrent un demi-sourire.

— Disons que rien de plus n’est exigé, mais que les négociations sont ouvertes.

— Si vous pensez obtenir ne serait-ce qu’un baiser de ma part, vous vous leurrez. Mais une union strictement politique – si ça peut forcer les Souverains à nous aider –, peut-être.

Elle jeta un coup d’œil à la fenêtre, où le chien collait toujours le museau à la vitre.

— Et vous n’essaierez pas de m’empêcher de rendre sa forme humaine à Beau quand je serai une sorcière ?

— Si vous y tenez, grommela-t-il.

Elle hésita. Derrière la fenêtre, Viggo secouait la tête et articulait quelque chose comme : Non, idiote, quoi qu’il propose, refuse ! Mais Viggo ignorait que le Clan d’Oxford avait fait tomber Londres et visait à présent Paris. Viggo n’avait pas accès aux coins les plus sombres du cœur d’Anouk, il ne savait pas à quel point son désir – son besoin – de sorcellerie était viscéral.

Rennar la regardait avec intensité.

— Alors ?

— C’est d’accord, répondit-elle doucement.

— D’accord ?

La surprise passa brièvement sur le visage du prince, avant que son masque d’arrogance ne reprenne le dessus. Il pointa le menton vers le miroir.

— Dans ce cas, gardez-le avec vous.

— Pour que vous puissiez m’espionner ?

— Oui, exactement, et ne faites pas semblant d’être étonnée. J’ai besoin d’être sûr que vous respecterez votre part du contrat. Je vous observerai à travers le miroir. Je saurai quand vous serez arrivée au Cottage. En retour, vous pourrez constater que je remplis ma part. Et si vous avez des ennuis, vous pourrez l’utiliser pour m’appeler à l’aide.

— Vous appeler au secours ? Plutôt me faire couper en deux par un ascenseur.

Il tressaillit.

— Ne soyez pas ridicule, Anouk. Acceptez la main que je vous tends. Vous pensez que je suis votre ennemi, mais ce n’est pas le cas.

Il se pencha autant que possible.

— Faites attention. Une sombre magie est à l’œuvre par ici.

Sans un mot de plus, il repartit d’un pas décidé dans la rue des Amants, en boitant discrètement. Anouk attendit qu’il ait disparu à l’angle pour fourrer le miroir au fond de sa poche, ne lui offrant, pour l’heure, que des peluches de tissu à espionner.

— Cette sombre magie, murmura-t-elle, est à l’œuvre partout.

 

Viggo l’attendait dans le vestibule, les mains sur les hanches, l’air renfrogné.

— Tu n’aurais même pas dû lui dire trois mots, la réprimanda-t-il. Ou alors si : « Va te faire foutre. »

— Ça fait quatre mots.

— Peu importe.

Elle balaya son inquiétude d’un revers de main. À présent que l’accord avait été passé avec Rennar, une certaine fébrilité agitait son cœur.

— Il fait partir les corbeaux.

Viggo leva un sourcil circonspect.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire que j’ai des bagages à faire.

Faisant fi de l’expression alarmée de Viggo, elle courut dans l’escalier, avec P’tit Beau sur ses talons. Elle monta les marches deux à deux. Le chien sentit son excitation et aboya en courant derrière elle. Le bruit sourd de la canne de Viggo résonnait plus loin. Que savait-elle de la Forêt-Noire ? Pas grand-chose, hormis ce qu’elle avait glané dans les cartes géographiques de la bibliothèque et les contes de fées de Luc : des châteaux nichés dans des vallons. Des arbres aussi hauts que des gratte-ciel. Des loups, des cerfs, des ours. Des princes fous qui se noyaient dans des lacs. Aucun des livres de Mada Vittora ne décrivait d’ancienne académie de sorcellerie au fond des bois, d’endroit où il neigeait en permanence, où les jeunes filles étaient animées d’un désir de magie tellement viscéral qu’elles étaient prêtes à risquer la mort.

— Anouk, arrête, pour l’amour du ciel ! lui cria Viggo dans l’escalier. Ralentis, je suis infirme !

Elle se rendit dans la bibliothèque et tira la lourde pile de cartes. Elle les étala sur le sol et traça les routes avec son doigt, le long chemin de Paris à un coin reculé d’Allemagne, un trajet qui impliquait des trains, des taxis et des kilomètres de marche. P’tit Beau remua la queue, faisant voleter les cartes et tomber quelques pages. Elle en rattrapa une, un dessin que Luc avait réalisé au fusain, représentant des arbres dans une tempête de neige. C’était une scène de l’un de ses contes de fées. Le Labyrinthe gelé parlait d’une Gobeline qui n’avait pas écouté les mises en garde de sa famille et s’était aventurée dans la Forêt-Noire après avoir entendu des rumeurs parlant d’un château rempli de bonbons.

— Les Gobelins se gardent bien d’entrer dans la Forêt-Noire, lui avait dit Luc. Une sombre magie y règne. D’anciennes créatures y vivent entre elles.

— Quel genre de créatures ? avait demandé Anouk.

— Des créatures qui aiment le froid, et qui aiment particulièrement les jeunes filles qui s’aventurent dans leurs bois. Elles peuvent aider les voyageurs à trouver leur chemin, mais elles exigeront quelque chose en retour. Ce n’est pas pour rien qu’il y a très peu de filles qui parviennent jusqu’au Cottage. Quoi que tu fasses, l’avait prévenue Luc, ne laisse pas ces créatures t’embrasser.

— Pourquoi ? avait demandé Anouk avec une grimace. Que se passerait-il ?

— Rien de bon.

À ce souvenir, Anouk se mordit la lèvre. Si seulement Luc avait achevé son histoire, elle aurait une idée de ce dans quoi elle s’embarquait.

Viggo atteignit enfin la bibliothèque, à bout de souffle.

— On ne peut pas faire confiance à Rennar, protesta-t-il en s’épongeant le front de sa manche de chemise.

— Nous n’avons pas le choix.

— Et qu’est-ce que je suis censé faire ? Rester ici et faire du baby-sitting dans une maison pleine de Gobelins ?

L’enthousiasme d’Anouk retomba.

— Ah oui… Euh, en fait, j’ai promis que les Gobelins et toi vous installeriez à Castel Ides.

— Tu nous as troqués comme otages ?

— Tu as vu les cuisines de Castel Ides ! Tu vas te régaler de cochons de lait et de petits-fours tous les jours ! Tu parles d’une torture !

Elle s’attendait à entendre Viggo lui rétorquer que Rennar était leur ennemi, et le voir taper du pied de façon mélodramatique, au lieu de quoi, ses traits s’apaisèrent de façon inquiétante.

— Il y a quelque chose que je ne t’ai pas dit à propos du Schwarzwald.

Elle leva un sourcil.

— Tu y es déjà allé ?

— Oui, une fois, avec Mada Vittora, quand j’étais enfant, répondit-il en frémissant à ce souvenir. Le Cottage est un endroit sordide peuplé de filles désespérées. Elles meurent de froid rien qu’en essayant de le trouver. Celles qui y parviennent n’ont pas beaucoup plus de chances d’en réchapper. Tu as entendu parler des bains de charbon ? Ce sont des lits de braises surnaturels, tellement chauds que la plupart des filles ne brûlent pas en tentant de les traverser – elles se désintègrent littéralement. Il ne reste plus que leurs cris. L’année où nous sommes allés assister aux épreuves, toutes les initiées ont péri. Pas une seule n’est arrivée de l’autre côté du lit de charbon. J’en ai fait des cauchemars pendant des mois.

P’tit Beau, à ses pieds, posa le menton sur le genou d’Anouk. Elle lui prit la tête entre les mains pour cesser de trembler.

— J’ai l’habitude des cauchemars. En plus, je ne serai pas seule. J’emmène P’tit Beau avec moi.

Viggo pouffa.

— Ce n’est pas un chien qui va te sauver des dangers de la Bavière.

— Je crois que tu sous-estimes les chiens.

Dehors, derrière les fenêtres, les dernières feuilles d’automne voletaient. L’hiver débuterait bientôt. Elle se leva et regarda par la vitre. Un groupe d’adolescentes se tenait au coin de la rue ; chacune avait la tête baissée sur un objet projetant une lumière électrique étrange sur son visage. Des drones bourdonnaient au-dessus d’elles. Rennar avait raison ; la technologie se répandait à grande vitesse. S’ils ne faisaient rien pour la freiner, la magie disparaîtrait-elle avant même qu’Anouk ait eu l’occasion de la maîtriser ? Sans magie, la Haute allait-elle s’éteindre ? Et les Familiers également ?

 

Une à une les villes tombent

De Blanches à Rouges passées

De Blanches à Rouges passées…

 

Un museau froid appuya contre sa main et elle se détendit. Elle s’agenouilla devant P’tit Beau et le regarda dans les yeux.

— Beau, est-ce que c’est toi ? murmura-t-elle.

Le chien inclina la tête et sembla sur le point de répondre, mais finalement, il se gratta le flanc avec sa patte arrière.

Anouk soupira.

Viggo croisa les bras avec irritation.

— Si ce chien et toi avez fini votre tête-à-tête, aurais-tu l’obligeance de me dire ce que tu as décidé ?

Elle hésita.

— Dis-moi que tu ne vas pas réellement passer un accord avec cet imbécile, Anouk.

— Hum…

— Dis-moi que tu n’as pas totalement perdu la tête.

— Eh bien…

Il leva le nez vers le plafond avec un grognement, et marmonna un juron à faire rougir une sorcière.

— Tu vas te faire tuer, et je vais me retrouver seul avec les Gobelins.

 

Ce soir-là, Anouk recula pour examiner les objets qu’elle avait étalés sur le lit. Les cartes. Un manteau de fourrure à capuche. Un couteau de cuisine. Du fromage à pâte dure et des saucisses que les Gobelins n’avaient pas encore découverts. Elle put presque tout caser dans les poches de son blouson Faustine. Une fois qu’elle serait devenue une sorcière, elle les enchanterait pour en faire son oubliette – son sac magique – mais pour l’heure, c’était de simples poches, pleines à craquer.

— Tu ne comptes pas partir sans dire au revoir, au moins ? lui demanda Viggo derrière elle.

Elle se retourna.

— Aux Gobelins ? Ils disent que les au revoir portent malheur. Mais à toi, je dirai au revoir, bien sûr, lui répondit-elle en souriant.

Viggo lui rendit une esquisse de sourire. Même s’ils vivaient dans la même maison et avaient considéré la même femme comme leur mère, ils n’avaient jamais été amis. Elle n’aurait jamais imaginé qu’un lien affectif puisse un jour se créer entre eux, et pourtant ils en étaient là. Son cœur se serra.

— Tu veilleras sur eux, d’accord ? lui demanda-t-elle, en tournant la tête vers la musique rock qui résonnait en bas. Ils auront besoin de quelqu’un à Castel Ides pour les protéger.

— Je devrais pouvoir m’occuper de quelques Gobelins. Du moins, jusqu’à ton retour.

Il marqua un bref silence.

— Tu vas revenir, ajouta-t-il.

— Oui, je vais revenir, promit-elle.

Elle lui fit une accolade. La maille de son bonnet frotta contre sa peau, mais elle n’y fit pas attention. Viggo serait toujours à l’image de ce couvre-chef : un peu irritant, un peu ridicule, mais également attachant.

Il lui rendit son accolade, timidement mais non sans chaleur.

— Prends garde aux autres filles au Cottage. Ça ne rigole pas, là-bas. Tu es sûre que tu sauras le trouver ?

Elle fouilla dans sa poche et en sortit un petit morceau de bois sculpté à l’extrémité cassée.

— J’ai ça, dit-elle. C’est un fragment d’horloge qui est imprégné de magie. Le duc Karolinge l’a donné à Mada Vittora, qui le gardait caché dans un tiroir de sa commode. Je l’ai trouvé en sortant son linge. C’est en bois d’élan de la Forêt-Noire, et le reste de l’horloge est toujours au Cottage. Si Beau s’avère un bon chien renifleur, il saura pister son odeur pour me conduire là-bas.

Elle replaça l’objet dans sa poche, à côté du miroir de Rennar, dont elle sentit la glace froide du bout des doigts.

— Bonne chance, Mouton de poussière, dit Viggo.

— Reste en vie, d’accord ? Et ne fais rien de stupide.

— Moi ? Jamais.

Ils descendirent l’escalier. Elle ouvrit la porte. P’tit Beau la suivit, silencieux et fidèle, tandis que, pour la première fois depuis des semaines, ils franchissaient le sortilège de protection pour sortir dans la ville.
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